
r:; . ; 

g m r 


EXPOSITION 




de Tableaux eï Pa^tel^ 


ARMAND GUILLAUMIN 

«* 







EXPOSITION 


ARMAND GUILLAUMIN 


GALERIES DURAND-RUEL 


I 6 , RUE LAFFITTE, I 6 
II, RUE LE PELETIER, II 


PARIS 


Janvier - Février 
1894 




GUILLAUMIN 


a peinture de M. Guillaumin est tout à 
fait facile à comprendre, et sans aucune 
arrière-pensée. 

C’est celle d’un homme bien doué, qui a été 
vivement frappé par certains aspects de la nature,, 
et qui a cherché à les rendre d’une façon candide 
et vigoureuse. Aussi n’est-il pas surprenant que 
les personnes qui aiment bien cette peinture, ne 
cherchent point à la discuter, comme on fait 
parfois de certains compagnons qui vous irritent 
presque autant qu’ils vous charment, dont on ne 
pourrait se séparer, mais avec qui on se querelle 
tout le temps. 

Pareils accidents ne sont pas à redouter pour 
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un tableau de M. Guillaumin : il s’impose d’une 
façon tranquille, je dirai presque virgilienne, à 
ceux qui en ont le goût; et, bien que l’artiste ait 
eu, il y a quelque dix ans, une réputation proba¬ 
blement farouche, on rencontre de ses toiles dans 
des intérieurs bourgeois et patriarcaux. 

L’exposition qui s’ouvre en ce moment, et qu 
présente un choix très nombreux parmi les re¬ 
cherches de M. Guillaumin aux diverses époques 
de sa carrière, a précisément pour caractère d'être 
composée presque entièrement de morceaux sortis 
de ces collections particulières. C’est un ensemble 
de choses placées et classées. Il permet à la vérité 
de porter pour la première fois un jugement mo¬ 
tivé sur l’artiste ; mais on serait presque tenté, 
avant de louer le peintre, d’adresser d’abord aux 
collectionneurs les compliments qu’ils attendent 
certainement. 

Telle n’est pas, pourtant, notre tâche, dans les 
quelques lignes qui précéderont ce catalogue. 
Nous devons faire connaître, dans leurs traits es¬ 
sentiels, un labeur acharné, un talent plein d’en¬ 
train, enfin un caractère probe et indépendant. 
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M. Guillaumin est depuis plus de vingt ans 
sur la brèche. Avant de conquérir la réputation 
et le succès, il a eu sa bonne part de lutte et d’é¬ 
preuves. Mais il ne sied plus guère, aujourd’hui, 
d’insister sur ce côté, et après ce que nous venons 
de dire, nous aurions mauvaise grâce à présenter 
cette exposition comme une exposition de com¬ 
bat. 

Nous sommes fort loin des expositions de 1874 
et suivantes, où les « impressionnistes», ainsi 
qu’on les appelait et qu’on les appelle peut-être 
encore dans quelques pays très lointains, étaient 
simplement payés de leur loyauté par des huées. 
Une notice qui s’étendrait sur ces doléances retar¬ 
derait d’au moins dix ans. Les impressionnistes 
d’antan ont, pour la plupart, fait fortune ; on en¬ 
seignera demain leurs théories à l’école des 
Beaux-Arts, et les critiques, qui les ont coura¬ 
geusement ou habilement défendus, sont, tout de 
même, à la veille d’entrer à l’Académie. 

Rappelons pourtant les années de jeunesse, 
et de départ pour la conquête, où M. Guillaumin 
tint bien sa place et batailla hardiment. 

Il fit ses études de peinture à l’Académie 
Suisse, environ de 1 863 à 1868. Parmi ses cama- 
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rades d’atelier, j’entends ceux dont le nom mérite 
d’être relaté à l’époque, je ne trouve que Cézanne, 
ce génial artiste dont l’heure n’est pas encore ve¬ 
nue parce que trop de peintres de notre temps 
sont intéressés à retarder les aiguilles. Avec Cé¬ 
zanne, M. Guillaumin se passionna pour des idées 
nouvelles, pour un désir d’autre chose que ce 
qu’on leur rabâchait à l’atelier. 

Courbet était un des maîtres qui passionnaient 
M. Guillaumin, Daubigny aussi; Corot le sédui¬ 
sait moins alors. Sous cette influence de Courbet, 
le jeune peintre tenta des portraits en pleine pâte. 
Le seul morceau qui avait été conservé de cette 
manière est maintenant au Japon. 

Mais ce n’était même pas là un point de dé¬ 
part. Les discussions d’ateliers, les théories de 
petits groupes, les essais juvéniles qui montrent, 
par une faveur spéciale, autant de bonne foi que 
de parti-pris, tout cela se dissipe bien vite à la 
première sortie en liberté. M. Guillaumin eut tôt 
fait d’envoyer promener le peu de maîtres qu’il 
avait eus, et d’aller se promener de son côté. 


Tout est bon pour qui aime regarder, qui 
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sait voir. Ceux qui n’ont pas les ressources néces¬ 
saires pour faire de lointains voyages, peuvent 
voyager dans Paris avec beaucoup de plaisir et 
d’utilité. M. Guillaumin fit ses premières décou¬ 
vertes sur les quais et les berges de la Seine dans 
la traversée de Paris. Songez que la mine de mer¬ 
veilles incessamment changeantes qui s’étend sur 
ce long et étroit territoire est loin d’être épuisée, 
et que, pour tout homme de bonne volonté, elle 
réservera encore bien des révélations, des joies et 
des enseignements. 

M. Guillaumin s’y éprit des beaux nuages 
changeants, des harmonies éclatantes et profondes 
du ciel et de l’eau, du va et vient des opiniâtres 
industries, des singulières et frappantes silhouettes 
des chalands, des grues, des dragues et des tamis 
à sable. Il y travailla de longues heures par les 
durs temps de neige, notant des reflets délicats, 
des éclats de lumière, peinant à saisir juste les 
gestes puissants des ouvriers, recommençant 
vingt fois le même croquis, et puis dix fois le 
même tableau, ravi des aspects et des sentiments 
si différents que donne à un motif identique une 
haute différence. 

Ce ne furent pas les seules explorations du 
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débutant. La Bièvre et Charenton le sollicitèrent 
à peu près vers le même moment. 

Charenton, c’est merveilleux; c’est Paris, et ce 
n’est plus Paris; cela possède encore des aspects 
formidables d’industrie et déjà riants de cam¬ 
pagne. La Seine y tst ou y semble plus large, et 
je ne pourrai jamais, pour ma part, me résoudre 
à croire, en comparant les deux bouts de la Seine 
à sa sortie de Paris, que ce n’est pas Charenton 
qui est du côté de la mer. 

Quant à la Bièvre, M. Guillaumin l’étudia avec 
passion dans Paris et hors Paris. Du côté des 
tanneries, derrière les Gobelins, dans une sorte 
de petite cité à part qui est un peu, comme au 
Moyen-Age, les enclavements de petites villes 
dans les grandes (la Fuggerei, à Augsbourg, etc/), 
la Bièvre réserve encore aujourd’hui pour le 
rêveur quelques bizarres détours de ruelles, quel¬ 
ques cours vraiment inattendues, d’où je vois 
sortir de fantastiques femmes, des ouvrières, dont 
les cheveux et les sourcils sont couverts en toute 
saison d’une neige étrange, la poussière des peaux 
raclées. Quant à la rivière elle-même, elle a en 
son cours, industriellement souillé, des patines 
mouvantes, des dorures putrides qu’on peut en- 



Q — 


core admirer en se bouchant le nez. Mais hors 
Paris, hélas! la Bièvre, jadis espiègle, fraîche et 
souriante, n’est plus rien de ce qu’elle était, et ce 
n’est pas sans un profond regret que M. Guillau¬ 
min a biffé à jamais ce chapitre de ses anciennes 
amours. 


Ayant beaucoup et continuellement travaillé, 
M. Guillaumin a produit beaucoup; mais cela ne 
veut pas dire qu’il eut hâte d’exposer, ni qu’il 
chercha les succès rapides. Ce n’est qu’en 1874 
qu’il prit part pour la première fois à une expo¬ 
sition, et c’était la célèbre première des impres¬ 
sionnistes. 11 peut être noté en passant qu’il avait 
envoyé une toile au Salon de 1872, qu’elle fut 
refusée, et que l’expérience faite ne fut jamais 
recommencée. Entre autres toiles exposées en 
1874, se trouvaient des vues de Charenton. 

Dès ces débuts, s’affirmèrent les qualités de 
M. Guillaumin : sa manière large et sûre de 
voir et d’interpréter la nature, la netteté et la 
logique de ses affirmations, enfin cette faculté très 
personnelle, que signalait Huysmans, en 1881, 
d’obtenir la délicatesse d’effet par des procédés 
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violents. C’est ce qui a causé l’erreur de beaucoup 
de gens; ils ont confondu l’aspect de la peinture 
avec le sentiment qui s’en dégage. L’énergie est 
dans les moyens, qui sont à la vérité rudes et sim¬ 
ples, dans une palette exclusivement composée de 
tons purs; mais leur combinaison aboutit à de 
l’harmonie et, dès lors, le résultat devient analogue 
à celui que donne la campagne elle-même: des 
sensations très fines procurées par des perceptions 
très vives. Et ainsi se présente M. Guillaumin : un 
peintre parfois violent et un homme toujours 
doux. 

M. Guillaumin ne s'est jamais écarté de la 
route qu’il s’était tracée dès 1874, donnant ainsi 
un exemple de volonté et de dignité. Il ne s’est 
pas plus préoccupé de surprendre et de vio¬ 
lenter le public qu’il ne s’est soucié de lui plaire. 
S’il a peint ainsi c’est qu’il voyait et sentait ainsi, 
et dans les diverses expositions de la rue Laffitte, 
ainsi qu’à trois ou quatre reprises aux Indépen¬ 
dants, il soumettait son effort en toute sincérité, 
heureux s’il provoquait des sympathies, mais ne 
faisant aucune concession pour les attirer. 

Le succès est donc venu à un homme qui a 
toujours travaillé dans son coin, à l’écart, et qui 


a montré la plus grande honnêteté de l’artiste : 
donner tout ce qu'il peut. 


On voit combien sont restreintes les indica¬ 
tions qu’il importe de donner sur cette carrière 
d’artiste, mais combien aussi elles sont morales, 
si l’on peut parler ainsi ; elles se réduisent tou¬ 
jours, en fin de compte, pour les plus éminents, 
à ces deux mots : travailler beaucoup. 

Du moins, on lira avec intérêt sur les mé¬ 
thodes de ce travail quelques renseignements 
jusqu’ici inédits. Le peintre nous aide à les déga¬ 
ger de son exposition elle-même. 

Le voici devant le motif choisi et qu’il cherche 
toujours simple et large. Il en simplifiera et en 
élargira encore les éléments, pour n’en garder ou 
n’en rechercher que l’impression première pro¬ 
duite sur lui. Il lui faudra mettre en œuvre des 
ressources en apparence tout opposées et cepen¬ 
dant indispensables: beaucoup de patience et 
beaucoup de rapidité. 

Le problème n’est pourtant pas insoluble, et 
M. Guillaumin l’a réalisé de la façon suivante : 
une très patiente succession d’opérations rapides. 



Avec une fougue naturelle, servie par une assu¬ 
rance acquise, il commence par établir à grands 
traits, sur une feuille de papier blanc d’ample 
format, la construction générale de son paysage. 
Il lui arrivera parfois de refaire plusieurs de ces 
grands croquis jusqu’à ce que chaque plan lui pa¬ 
raisse déjà avoir sa couleur et l’ensemble son har¬ 
monie, avant que la moinde touche de couleur 
soit posée. Lorsqu’il s’agit d’une figure, d’un de 
ces ouvriers ou paysans qui ne posent pas, et qu’il 
se garderait bien de faire poser, il en recommence 
le croquis jusqu’à dix fois, avec d’imperceptibles 
différences, mais jusqu’à ce que le mouvement le 
satisfasse complètement. Telle est la première 
série d’opérations. 

La seconde ne commence que s'il voit que la 
première lui annonce possibles les résultats qu’il 
espérait. Si le motif ne continue pas à l’intéresser 
après cette épreuve, il l’abandonne résolument. 
Sinon il se met à sabrer vivement son dessin de 
larges indications au pastel qui lui donnent déjà 
le premier effet voulu de coloration. Ce pastel 
est parfois recommencé, parfois plus ou moins 
poussé, comme on pousse les différents états d’une 
gravure; mais à chaque état il est déjà complet 
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en lui-même. A ce moment on peut dire que le 
peintre est i peu près à moitié chemin de la pein¬ 
ture. 

S’il ne fallait pas forcément se restreindre dans 
une exposition, nous aurions aimé voir quel¬ 
ques-uns des dessins. La démonstration n’en sera 
pas moins faite, car dans certains pastels peu cou¬ 
verts, on retrouvera sans peine le dessin intégral. 
Quant aux pastels eux-mêmes, dans leur ensem¬ 
ble, ils constituent la partie la plus inédite de 
l’exposition de M. Guillaumin, et elle sera appré¬ 
ciée comme elle le mérite. Nous croyons même 
que tels critiques et amateurs qui n’accepteraient 
pas encore sans discussion certaines peintures, 
seront sensibles à l’éclat et à la franchise de ces 
pastels. 

Dans les peintures nous retrouverons la même 
méthode. Elles sont exécutées de la même façon 
rigoureuse, devant la nature, après les pastels 
préparatoires. On conçoit la sûreté qu’ont pu 
donner au peintre tous les exercices qu’il a joués 
sur le même motif. Cependant, ce motif, il ne 
l’abandonnera qu’à regret; et il faudra qu’à des 
heures différentes il lui fournisse encore sur une 
unité de lignes, des variétés d’harmonies. 
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Telle est, rapportée fidèlement, la méthode 
suivie par M. Guillaumin pour chacun de ses 
tableaux, et l’on pourra voir, dans la présente 
occasion, non seulement l’exposition de son 
œuvre, mais encore l’exposition de sa conscience. 


Dans l’ensemble de cette œuvre, nous vou¬ 
lons, avant de conclure, distinguer pour la com¬ 
modité du visiteur quelques-unes des principales 
séries, et les caractériser, en nous gardant soi¬ 
gneusement des inutilités de la critique des¬ 
criptive. 

Le .premier en date de ces différents groupes 
de motifs est, comme nous l’avons dit, celui des 
quais de Paris, des vues de Gharenton et de la 
Bièvre. Ces pages sont déjà très complètes, et 
l’on peut strictement dire que M. Guillaumin, 
s’il s’est perfectionné dans le sens de l’éclat et de 
la souplesse, n’a pas changé depuis. 11 est dès ce 
moment le peintre précis et catégorique, qui dit 
ce qu’il veut dire, et qui rend ce qui l’a frappé 
dans la nature : de grands ensembles nets et co¬ 
lorés. 

La seconde série se nuance d’une douceur ; 



ce sont de tranquilles paysages avec des chau¬ 
mières, des collines agréables, de beaux arbres ; 
elle a été exécutée dans le petit village de Damiette 
et ses environs. 

Vient ensuite une série encore plus variée et 
certainement la plus riche en effets brillants et 
frais. C’est celle de Saint-Chéron et d’Épinay. 
Elle est pleine de jolis sentiers ombragés, de pe¬ 
tits ruisseaux transparents où se mirent les rives 
capricieuses et touffues. 

L’Auvergne, explorée après cela par le peintre, 
lui a fourni des thèmes plus austères, plus larges 
et plus imposants. 

Mais les motifs atteignent leur plus grande 
énergie avec les deux séries de Saint-Palais, dans 
la Gironde, et d’Agay, près de Saint-Raphaël. Ici 
ce sont des rochers incendiés en pleine mer, des 
constructions bizarres que les flots ont capricieu¬ 
sement trouées d’arcades, étagées d’impraticables 
gradins, flanquées d’inquiétants piliers. Les 
roches d’Agay sont d’un rouge intense et comme 
roussies, faisant un contraste violemment harmo¬ 
nieux avec l’eau très bleue. La série de Saint- 
Palais fut exposée boulevard Montmartre, elle 
permit au public de mieux comprendre le peintre 


auquel le jour du Pavillon de la Ville de Paris 
avait été plutôt défavorable, et qui ne reprenait sa 
signification et sa clarté que dans des locaux plus 
discrets. 

Enfin la dernière série en date est celle de la 
Creuse, et ici s’arrêtent les notes que nous avions 
à présenter. C’est au spectateur qu’il appartient 
maintenant d’examiner l’effort le plus récent et de 
le rapprocher de celui d’hier que nous avons tenté 
d’expliquer. 


D’une manière générale, nous pensons que 
l’on ne trouvera dans cette œuvre aucune obscu¬ 
rité, et ce n’est pas le moins juste éloge que nous 
ayons cru en pouvoir faire. On y constatera à 
chaque pas la conviction et l’ardeur au travail d’un 
tempérament simple et loyal. Les champs, les 
arbres, les ruisseaux et les flots, qui sont d’incom¬ 
parables magiciens, sont de moitié dans l’œuvre 
du peintre; il a le mérite d’aimer tout cela bien 
sincèrement et de l’interpréter sans détour. 

Nous croirions faire un bien fâcheux compli¬ 
ment à M. Guillaumin si nous disions qu’il est 
un poète. Il est vrai que rien ne nous est plus 
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insupportable que cette poésie que les critiques 
veulent voir à toute force dans les œuvres des 
artistes. De leur côte, ceux-ci n’aiment pas plus 
que nous ce qui sent une confusion entre les 
choses de littérature et les choses de métier. 

C’est un pléonasme de dire qu’une image 
réussie est poétique ; mais lorsqu’on veut expli¬ 
quer par des mots et des phrases le sentiment que 
le consciencieux ouvrier a voulu y mettre, ou 
bien l’on risque de rendre à celui-ci, involontai¬ 
rement, un mauvais service, ou bien l’on se pré¬ 
serve difficilement du ridicule que M. Degas a 
fait si heureusement toucher du doigt dans cet 
aphorisme : « Les lettres expliquent les arts sans 
les comprendre. » 


Arsène Alexandre. 
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TABLEAUX 


1 — Le Parc d’Issy. 

(Appartient à M. Durand-Ruel.) 

2 — Paysage. 

(Appartient à M. Durand-Ruel.) 

3 — Le Quai d'Austerlit\. 

(Appartient à M.Durand-Ruel.) 

4 — Saint-Chéron ; mai i8g2. 

5 — Saint-Chéron ; printemps 18g 3 . 

6 — Saint-Chéron ; juin i8gi. 

7 — Àgay ; janvier i8cj2 . 

8 — Saint-Palais ; septembre i 8 (j 3 . 

9 — Intérieur ; janvier 1894. 


10 — Cro\an ; décembre 18g 3 . 

11 — Saint-Chéron ; printemps i 8 g 3 . 
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12 — Saint-Chéron ; juillet i 8 g 3 . 

1 3 — A gay ; janvier i8g2 . 

14 — Damiette ; i 883 . 

(Appartient à M. le comte Doria.) 

1 5 — Le Clos de la Douane [Saint-Palais), 

(Appartient à M. le comte Doria.) 

16 — Peschadoire ; 188g. 

(Appartient à M. le comte Doria.) 

17 — Bords de VOrge , à Breuillet. 

(Appartient à M. le comte Doria.) 

18 — Damiette; i 883 . 

(Appartient à M. Duret.) 

19 — Damiette; i 883 , 

(Appartient à M. Vollard.) 

20 — Effet de neige. 

(Appartient à M. Hazard.) 

— Agay ; i8g2. 

(Appartient à M. le D r G. Viau.) 
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22 — Miregaudon ; 1892. 

(Appartient à M. le D r G. Viau.) 

23 — Saint-Chéron; printemps i8gi . 

(Appartient à M. le D‘‘ G. Viau.) 

24 — Le Pont Brigand ; Cro\an i 8 g 3 . 

(Appartient à M. le D r G. Viau.) 

25 — Charenton ; janvier 18gi. 

(Appartient à M. le D 1 G. Viau.) 

26 — Damiette ; août 1886 . 

(Appartient à M. Blot.) 

27 — Soleil couchant ; août 1887. 

(Appartient à M. Blot.) 

28 — A gay ; janvier i8g2. 

(Appartient à M. Blot.) 

29 — Saint-Chéron ; i8g2. 

(Appartient à M. Blot.) 

3 0 — Char enton; 1878 . 


(Appartient à M. E. D.) 
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3 1 — Damiette; i 883 . 

(Appartient à M. E. D.) 

32 — Pamiette ; i 883 

(Appartient à M. E. D.) 

33 — Le Moulin Brigand; Cro^an. 

(Appartient à M. E. D.) 

34 — Peschadoire ; août 188g. 

(Appartient à M. Hayashi.) 

35 — Saint-Chéron ; 1892. 

(Appartient à M. Hayashi.) 

36 — Agajr ; 18g2. 

(Appartient à M. G. Murat.) 

3 y — Le soir; Damiette ; 1884. 

(Appartient à M. G. Murat.) 

38 — Printemps ; i 8 g 3 . 

(Appartient à M. G. Murat.) 

39 — Charenton; i 885 . 

(Appartient à M. G. Murat.) 
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40 — Les Pêcheuses (Damiette). 

(Appartient à M. le D r Filleau.) 

41 — Damiette ; i 883 . 

(Appartient à M. le D r Filleau ) 

42 — Saint-Chéron; printemps i 8 g 3 . 

(Appartient à M. le D‘ Filleau ) 

43 — Épinay-sur-Orge ; 188g . 

(Appartient à M. le D l Filleau.) 


44 —- Damiette ; printemps 1886. 

(Appartient à M. le D’ Filleau.) 

45 — Saint-Palais ; i 8 g 3 . 

(Appartient à M. Personnaz.) 

46 — Le Cap Roux ; Agay 18g2 . 

(Appartient à M. Personnaz.) 

47 — La Ma le-Rai gue ; A ga y 18 g 2. 

(Appartient à M. Personnaz.) 

48 — Saint-Chéron ; mars iSgi. 

. (Appartient à M. Personnaz.) 
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49 — Place Walhubert ; 1880. 

(Appartient à M. Personnaz.) 

5 o — Damiette; 1884. 

(Appartient à M. Gardin.) 

5 1 — Saint-Chéron ; mai 1892. 

(Appartient à M. Gardin.) 

5 1 bis. — Saint-Palais. 

(Appartient à M. Gardin.) 

52 — Char ent on ; juin 188 y. 

(Appartient à M. Leclanché.) 

53 — Janville ; septembre 1887. 

(Appartient à M. Leclanché ) 

54 — Paysage . 

(Appartient à M. Gallimard.) 

55 — Char ent on ; novembre 1888. 

(Appartient à M. Goupy.) 

56 — Char ent on ; juin 1887. 

(Appartient à M. Goupy.) 



5 7 — Ivry ; mars i8gi . 

(Appartient à M. Goupy.) 

58 — Le Moulin Brigand (Cro\an). 

(Appartient à M. Goupy.) 


5 g — Damiette ; i 885 . 

(Appartient à MM. Martin et Camentron.) 


6 0 — Effet de neige; i 8 y 5 . 

(Appartient à MM. Martin et Camentron.) 

61 — Quai L Alisier lit i8yg. 

( Appartient à MM. Martin et Camentron.) 

62 — Saint-Chéron ; 18g 3 . 

(Appartient à M. Portier.) 


63 — Damiette; 1884. 

(Appartient à M. Portier.) 


64 — Agay ; 1S92. 

(Appartient à M. le 13 r Paulin.) 
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65 •— Churent on. 

66 — Allée de trembles ; novembre 188g. 

(Appartient à M. Personnaz.) 

67 — Femme faisant des liens ; 188g. 

68 — Etude d'enfants. 

69 —- Lardjr ; 1882. 

70 — Epinay ; 1888. 

71 — Breuillet ; 188 g. 

72 —- Épinay ; 1886. 

7*3 — Saint-Palais ; i8g2. 

74 — Cribleurs de sable. 
p 5 — Intérieur. 
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y6 — Coteaux à Epinay-sur-Or ge . 

77 — Etude d'enfant. 

78 — Agay. 

79 — Promenade. 

80 — Meules à Damiette. 

Si — Quai d’Austerlity 

82 — Tête de femme. 

83 — Tête d’enfant. 

84 — Épinay. 

85 — Quai d’Austerlity 

86 — Quai de la Râpée. 

87 — lvry; décembre 18 g 1 . 

88 — Intérieur. 

89 — Portrait. 

90 — Quai d’Ans ter lit 
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9 1 — Chantier inondé. 

92 — Chantier inondé. 

93 — Saint-Chéron; i8gi. 

94 — Saint-Chéron ; i8g2. 

95 — Quai de la Râpée. 

(Appartient à M. Leclanché.) 

96 — Etude de meules. 

(Appartient à M. Goupy.) 

97 — Quai de la Râpée. 

(Appartient à M. Goupy.) 

98 — La Marne; Charenlon. 

(Appartient à M. Goupy.) 

99 —- La Roche Pauvre ; Lardy . 

(Appartient à M. le D r Viau.) 

100 — Femme lisant. 

(Appartient à M. Blot.) 

101 — Marine ; Saint-Palais. 

(Appartient à M. Blot.) 
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102 — Paysage. 

(Appartient à M. le D‘ Gaillard.) 

10 3 — Paysage. 

(Appartient à M. le D r Gaillard.) 


104 -— Saint-Che'ron. 

(Appartient à M. Gard in.) 


10 5 — Enfant. 

(Appartient à M. Hayashi.) 

106 — Portrait à la lampe; i8j (j. 


(Appartient à M. Murat.) 
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